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SYNOPSIS

Un hameau de l'ethnie hazara perdu dans les montagnes afghanes. Les enfants gardent les chèvres et les

moutons. Ils ont pour mission de les protéger des loups qui rôdent aux alentours. Les garçons s’entraînent à

la fronde, les filles imaginent leurs mariages. Sediqa, 12 ans, est tenue à l’écart parce qu’elle porterait

malheur. Qodrat, un garçon de son âge, est lui aussi rejeté à cause de la situation de sa mère. Un amitié

naît entre ces deux exclus, bien que filles et garçons n'aient pas le droit de se parler.

RÉSUMÉ DU FILM

Juste après l'enterrement de son père, la vie de Qodrat change du tout au tout car sa mère, pour pouvoir

survivre, se remarie avec un homme âgé qui a déjà deux épouses. Ce qui lui vaut les quolibets des autres

enfants et pousse le garçon à rester seul avec son troupeau. Il croise le chemin de Sediqa, qui s'occupe

aussi de moutons et comme lui, souffre d'être mise à l'écart par les autres filles. Sa faute? On dit que sa

grand-mère, possédée par un mauvais esprit, s'est transformée en serpent.

Imitant les adultes, le groupe de filles distille les médisances et met en scène des négociations de mariage

– unions arrangées et forcées pour des filles très jeunes, voire encore enfants. On se raconte aussi les

histoires entendues des grands, celle du loup Kashmiri qui marche sur deux pattes et s'approche des

maisons pendant la nuit. Les garçons apprécient particulièrement le récit émoustillant de la meunière qui

s'est transformée en fée verte.

Sadiqa et Qodrat deviennent amis et s'échappent ensemble dans les vastes montagnes, bien qu'ils n'en

aient pas le droit puisque filles et garçons doivent rester séparés. Qodrat apprend à Sediqa comment

fabriquer une fronde et comment s'en servir à l'instar des garçons qui peuvent ainsi faire fuir les loups. Les

deux amis s'amusent ensemble à voler des pommes-de-terre pour les faire cuire dans un feu et les dévorer.

Mais à cause du nouveau mari de sa mère, Qodrat devra quitter le village pour aller vivre à la ville auprès

d'une tante, avec ses frères et sa sœur.

Ce village est semblable à celui où Shahrbanoo Sadat a vécu de ses 11 à 18 ans, venant de Téhéran où sa

famille était réfugiée. Son film nous fait découvrir un Afghanistan profond que les médias ignorent. Sans

toutefois gommer sa situation de guerre, qui surgit à la fin de l'histoire. Il nous montre aussi le mode de vie

de l'ethnie chiite persanophone Hazara, la troisième d'Afghanistan après les Pachtouns et les Tadjiks. Dans

cette communauté rurale aux règles très strictes, les femmes ne doivent pourtant pas porter de burka.



LE PARCOURS DE SHAHRBANOO SADAT

Shahrbanoo Sadat naît en 1990 en Iran de parents

afghans réfugiés à Téhéran. Après le 11 Septembre

2001, l'Iran expulse tous les réfugiés et l'adolescente de

11 ans part vivre avec ses parents et ses frères et

sœurs dans le village isolé de l'ethnie hazara dont ils

sont originaires, dans la province de Bamiyan au centre

de l'Afghanistan, (connue pour la destruction par les

talibans, en 2001, de ses trois grandes statues de

Bouddha). Il n'y a pas d'école dans le village mais,

déterminée à étudier, l'adolescente de 15 ans est

admise dans une école de garçons à six heures de

marche aller-retour de chez elle. A 18 ans, elle choisit

d'aller vivre à Kaboul chez une de ses sœurs et s'inscrit

à l'université, en cinéma notamment. Elle décrochée

aussitôt un stage de réalisation de films documentaires

organisé par l'Atelier Varan (structure française) de Kaboul. Son départ pour la capitale a été comme une

évasion, dit Shahrbanoo Sadat, parce qu'en restant dans le village elle aurait été forcée à se marier, comme

ses sœurs, et aurait eu au moins quatre enfants.

Elle veut d'abord faire un documentaire sur un ophtalmologue américain qui était venu dans son village.

Mais il est assassiné par des talibans peu avant le début du tournage. Elle décide de rediriger son projet

vers la fiction. A 20 ans, elle est la plus jeune participante invitée par l'Atelier de la Cinéfondation du

Festival de Cannes, puis passe cinq mois en résidence à Paris où elle participe à des séminaires et à des

rencontres qui lui en apprennent beaucoup sur la réalisation des films.

Pour pouvoir concrétiser son scénario de WOLF AND SHEEP, elle lance sur internet une campagne de

récolte de fonds. La coproduction sera internationale (Danemark, France, Suède) mais le tournage

impossible en Afghanistan pour des raisons de sécurité. Shahrbanoo Sadat ne baisse pas les bras et

transporte toute son équipe au Tadjikistan voisin. Elle a choisi les enfants du film sur casting, les autres

personnages sont joués par des membres de sa famille et des habitants de son village.

WOLF AND SHEEP a été sélectionné par la Quinzaine des réalisateurs 2016, qui lui a décerné son Art

Cinema Award. Aujourd'hui, Shahrbanoo Sadat fait des aller-retours entre Kaboul et Paris.

VICE VERSA ONE (2010, 10') sélectionné par la Quinzaine des réalisateurs, ce qui fait d'elle, à 21 ans, la 

plus jeune réalisatrice jamais sélectionnée et la première Afghane à présenter un film à Cannes

NOT AT HOME (2013, 65') 

WHO WANT TO BE THE WOLF? (2014, 11')

WOLF AND SHEEP (2016, 86')

PARWARESHGAH (THE ORPHANAGE), en production



INTERVIEW DE LA RÉALISATRICE

Vous avez vécu de 9 à 18 ans dans un village isolé d'Afghanistan, et maintenant vous êtes une 

cinéaste de 26 ans qui a déjà reçu un prix au Festival de Cannes. Quel a été votre parcours?

Je suis née à Téhéran, en 1990, parce que ma famille avait quitté l'Afghanistan en guerre des années plus

tôt et s'était réfugiée en Iran. Mes parents viennent d'un tout petit village et mon père, à 7-8 ans, s'était enfui

au Pakistan avec des bergers. L'histoire de Zekeriah dans mon film, c'est pour lui. A 15 ans, il est revenu et

s'est marié avec ma mère, qui avait 14 ans. Ils ont eu quatre enfants et sont partis en Iran. Après le

11 septembre 2001, l'Iran ayant expulsé les réfugiés, ils ont décidé de retourner au village voir leurs parents.

Entre temps, il n'y avait eu de communication que par les lettres que mon père envoyait, mais nous n'avions

jamais de réponse. Comme réfugiés afghans en Iran, notre situation était épouvantable, les écoles ne

m'acceptaient pas, mon père n'avait pas l'autorisation de travailler bien que mes parents vivent là depuis

plus de quarante ans. C'est le genre de pays où même si l'on y vit depuis un siècle, on est encore un réfugié!

En arrivant au village, nous avons compris que mon grand-père était mort vingt ans plus tôt! Mon père a

rénové la maison, nous avions des champs de pommes-de-terre, pour mes parents c'était chez eux mais

pour moi, comme enfant venant d'une grande ville où je rêvais de devenir présidente de l'Iran, et qui ne

comprenais pas la langue du village, c'était très dur de s'adapter. Je n'étais pas avec les autres enfants.

Comme votre personnage de Sediqa, vous étiez une marginale…

J'étais très myope, j'avais un accent bizarre, mon défunt grand-père avait vu des fantômes, c'en était assez

pour me mettre à l'écart. Il n'y avait pas d'école, pas d'eau, pas d'électricité, pas de téléphone, rien. De 11 à

14 ans, je n'ai absolument rien fait. Mais j'ai tenu bon et décidé de continuer l'école. Elle était à trois heures

de marche dans la montagne, dans une autre vallée, trois heures pour revenir. C'était une école de garçons,

je suis la seule fille qui y soit jamais allée, pendant trois ans. En 2008, j'ai décidé d'aller à l'université à

Kaboul, donc pour passer l'examen d'entrée je suis allée habiter chez ma sœur, qui était mariée. Mon père

n'était pas d'accord. Mais après quelques mois, comme je ne changeais pas d'avis et ne revenais pas au

village, mes parents sont venus vivre à Kaboul.

Pourquoi avoir choisi d'étudier le cinéma?

En réalité, je ne savais pas ce que je voulais étudier. Je me suis par erreur inscrite à l'université du soir – je

n'ai pas compris un mot pachto (afghan). Si la journée, vous pouviez choisir une vingtaine de branches, le

soir c'était seulement cinq, dont Cinéma et Théâtre, ce qui m'a étonnée parce qu'en Iran, ces branches sont

enseignées dans des écoles spécialisées et exigeantes, alors j'ai choisi ça comme première branche et deux

mois plus tard, ils m'ont dit que j'étais acceptée, j'étais si heureuse. Il m'a fallu six mois pour comprendre que

seuls les gens très paresseux choisissent cette branche… et comme j'avais obtenu 480 points sur 600, on

m'a dit: «Avec un tel niveau tu pourrais étudier l'économie ou le droit!» Par hasard encore, j'ai entendu parler

de l'Atelier Varan de l'Institut français, qui forme et aide à la réalisation de documentaires. J'y suis allée et j'ai

vu toute la ville qui voulait passer l'entretien, pas seulement pour devenir cinéaste, mais pour pouvoir

voyager. Je n'ai pas été prise, mais j'étais dans les viennent-ensuite. Un jour avant le début du workshop,

une fille s'était désistée, ils m'ont demandé si je pouvais venir !



Qu'avez-vous découvert à l'Atelier Varan de Kaboul?

Pour la première fois, j'avais le temps de m'asseoir et de regarder un bon film! Agnès Varda, Abbas

Kiarostami que je connaissais par la télévision iranienne, beaucoup de bons documentaires français,

allemands, américains, et là je me suis rendu compte: moi aussi j'ai beaucoup de choses à dire. C'était

particulier parce qu'à 18 ans, j'ai eu mes premières lunettes correctrices, alors que j'étais très myope depuis

l'enfance. J'ai vu un arbre et une pomme, les feuilles, j'étais si surprise! Donc mes souvenirs du village et de

l'Iran ne sont pas très visuels, ce sont plutôt des sensations, des sons, des odeurs. A l'Atelier Varan, nous

avons travaillé sur l'observation, que je découvrais enfin, et je suis vraiment tombée amoureuse du cinéma.

Comme je voulais aussi être libre de recréer des choses, je suis passée du documentaire à la fiction - même

si la frontière est très invisible.

Vous avez voulu montrer un Afghanistan que les médias, concentrés sur la guerre, ignorent. Mais la

communauté que vous dépeignez est aussi violente…

Les villageois, quand je vivais là-bas dans les années 2000, ne savaient rien de ce qui se trouvait au-delà de

leurs montagnes. Ils vivaient donc selon leurs propres règles, qui étaient nombreuses. Partout des frontières

à ne pas franchir. C'était évident pour tous, sauf pour moi. Quiconque dépassait la ligne interdite était puni

psychologiquement: des ragots circulaient. Je me souviens d'une jeune fille qui avait flirté avec un jeune

homme, était tombée enceinte avant le mariage et dont le bébé mort avait été retrouvé dans la rivière. Les

gens médisaient, ils donnaient des surnoms – qui étaient aussi utiles car beaucoup d'habitants avaient le

même nom. Pour moi, ça a été une période très difficile. Mais quand je regarde en arrière, je suis fière

d'avoir vécu ça. Ces années m'ont apporté une connaissance de la société afghane. J'ai commencé à faire

des courts-métrages montrant une image plus complexe de l'Afghanistan avec des images du quotidien,

cela a fait de moi une marginale parmi les cinéastes. Mais cela ne me dérange plus. Je veux simplement

dépasser les clichés qui circulent sur ce pays à la culture si riche, créer une nouvelle image de l'Afghanistan.

     Sur le tournage de WOLF AND SHEEP au Tadjikistan



HAZARAS, UNE HISTOIRE DE PERSÉCUTIONS

Historiquement, les mots utilisés pour désigner les Afghans appartenant à la minorité ethnico-religieuse des

Hazaras étaient très durs: «Hazara-e-mushkur» (Hazaras mangeurs de souris) ou «qalfak chapat» (nez

plats). Ils ont des traits d'Asiatiques de l'Est plus que d'Afghans, et en plus, pour la majorité d'entre eux, ils

sont chiites, en territoire sunnite. Une combinaison de facteurs qui en a fait un groupe particulièrement isolé,

qui a subi humiliations et persécutions.

On présente les Hazaras comme les descendants de 1000 familles mongoles qui se seraient installées en

Afghanistan après l'invasion de Genghis Kahn en 1221. L'Amir Abdur Rehman, qui a régné sur l'Afghanistan

de 1880 à 1901, a déclaré les Hazaras «infidèles», car chiites. Cela a permis un massacre et une spoliation

de terres au profit de colons pachtounes. Les Hazaras échappant au massacre ont fui en Iran, en Inde, en

Asie Centrale, ou se sont retrouvés réduits en esclavage. Il faudra attendre le roi Amanullah (1919-1929),

pour que les Hazaras retrouvent leur liberté... tout en restant des citoyens de seconde zone. Jusqu'aux

années 1970, un Hazara ne pouvait pas rêver devenir officier, faire des études universitaires, ou obtenir un

poste dans la haute fonction publique.

C'est avec l'arrivée des communistes au pouvoir et l'invasion soviétique que la situation change pour les

Hazaras, malgré quelques accrochages au départ. Pour éviter que les Hazaras rejoignent durablement le

djihad contre Kaboul, le pouvoir central a laissé le Hazarajat (région centrale du pays, composé

principalement des provinces de Deykandi et de Bamiyan) en paix, autonome de fait. Par ailleurs, la fuite

des cerveaux des grandes villes a laissé un vide que les Hazaras ont pu combler, leur offrant l'opportunité

d'accéder à des postes de responsabilité. Mais la chute du régime communiste a vite été un retour aux

enfers pour les Hazaras: d'abord, pendant la guerre civile, mais plus encore, sous les Talibans, qui n'ont pas

hésité à les massacrer.

Combien sont-ils aujourd'hui? On ne le sait pas vraiment. Rappelons que le dernier recensement fiable en

Afghanistan remonte à 1978. Selon certains analystes, on disait qu'ils représentaient 19% de la population

afghane. Quand vous demandez aux Hazaras eux-mêmes, ils sont persuadés d'être plus nombreux, dans

les alentours de 27,5%. Les chiffres évoqués le plus souvent sont de 9 à 10%, à 15% de la population.

Depuis les années 1980, on ne les trouve plus dans le seul Hazarajat, mais en milieu urbain. Dans la

période post-2001, on a vu des Hazaras (re)venir en masse à Kaboul: ils représenteraient aujourd'hui à peu

près le quart la population de cette ville, ou peut-être un peu plus (jusqu'à un million d'âmes). Nombreux sont

ceux qui sont venus dans le cœur du nouvel Afghanistan avec à l'esprit les possibilités offertes par l'égalité

démocratique et l'accès à l'éducation. Après tout, la Constitution de 2004 a été un bond en avant

inimaginable pour eux: l'islam chiite était reconnu, ainsi que l'égalité entre tous les citoyens d'Afghanistan.

Pour la première fois, de droit, ils devaient être respectés par les autres groupes ethniques du pays comme

des égaux. Ce qui a voulu dire accès aux services médicaux, sociaux, à l'éducation, normalement à égalité

avec les Pachtounes, Tadjiks, etc…

      Extrait du blog de Didier Chaudet sur le site du Huffington Post



A PROPOS DE SA CANDIDATURE À L'OSCAR
Texte posté sur sa page facebook par Shahrbanoo Sadat le 11 septembre 2016:

«En juin 2016, mon film WOLF AND SHEEP a été présenté à l'Afghanistan Film, puis à l'Afghanistan

Filmmakers Union, comme candidat à la représentation afghane aux 89e Academy Awards pour l'Oscar du

meilleur film en langue étrangère. J'ai remis deux exemplaires originaux de mon film à l'Union des cinéastes

afghans, pour qu'ils soient visionnés par le comité de l'Oscar afghan. Après avoir pris connaissance de leur

décision, j'ai découvert qu'ils avaient coupé des passages du film pour le montrer au comité. Sans ma

permission et, bien sûr, sans même m'en avoir parlé. Sur les sept membres de ce comité approuvé par

l'Académie des Oscars, deux étaient absents lors du visionnement ainsi que pendant le vote sur les films,

mais leurs votes ont été comptés pour le film que l'Afghanistan Filmmakers Union avait choisi depuis le

début*. Ces deux membres n'ont ni regardé les films, ni voté. Depuis le jour de juin où j'ai soumis mon film,

j'ai appelé et écrit tous les jours au directeur de l'Union des cinéastes afghans, Jawanshir Haidary, pour avoir

des nouvelles du déroulement du processus. Je n'ai reçu aucune information. Je n'ai même pas reçu le

résultat du vote du comité.

Mais vraiment, qu'est-ce que c'est que cette Afghanistan Filmmakers Union? Comment choisissent-ils les

membres du comité? Quel est le processus de choix des films et sur quoi se base-t-il? Est-ce que ces

personnes comprennent suffisamment quel film a le plus de chance d'aller à l'Oscar, ont-elles même un bon

goût en matière de cinéma? L'Afghanistan produit zéro film de fiction par an, vous voulez faire un film, vous

commencez une guerre. En tant que première femme dans l'histoire du cinéma afghan avec un film à

Cannes et le premier prix de la Quinzaine des réalisateurs, je dois dire que tout en Afghanistan, y compris le

cinéma, est une mafia et que si vous n'en faites pas fartie d'une manière ou d'une autre, vous êtes perdant.

J'ai commencé ma carrière cinématographique en 2008, mes films n'ont jamais été bienvenus dans les

festivals de films corrompus afghans. Je n'ai obtenu que des refus et je me suis sentie comme une totale

outsider. Aussi loin que je m'en souvienne, j'étais sur la liste noire, alors je pense que je ne devrais pas m'en

faire si mes films n'auront jamais aucune chance d'aller à l'Oscar. Donc, réseau corrompu du cinéma afghan,

prenez-le personnellement., s'il vous plaît. J'en ai marre de votre comportement condescendant, vous êtes

une bande de perdants et de votre décision, je m'en fous. Je ne renoncerai jamais et je continue à faire des

films. All the best, Shahrbanoo Sadat.»

*Parting de Navid Mahmoudi

trigon-film, octobre 2016

«Je crois vraiment en mon indépendance: je peux respirer, penser et parler de ce que je veux. Mes

financements viennent de l'étranger, donc je n'ai pas besoin d'être amie avec qui que ce soit dans le

système corrompu de l'Afghanistan. Les cinéastes peuvent jouer un rôle énorme en parlant de ces

problèmes. Je crois que les actions individuelles peuvent changer la société afghane: cette masse de

gens qui vont tous dans la même direction. Les gens devraient prendre des risques, parce que c'est la

seule manière d'avancer.» Shahrbanoo Sadat             Source: www.huckmagazine.com
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